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AN A FVNCTIONVM INTEGRITATM; 


MENTIS SA NI TA SI 


Soutenue le huitième Janvier 1735 aux Ecoles de Médecine. 


M ONSIEUR, 

J'apprens avec une furprife extrême les bruits que l’on répand 
Contre moi au fujet d’une Thefe que j’ai faite & à laquelle j’ai 
préfidé le huitième Janvier de la prefente année, qui a pour ti- 
jln à funBionum intcgritate mentis Sanitasi Rien n’eft plus 
douloureux pour un homme élevé dans des fentimens d’honneur 
^ de Religion, qui félon moi doivenc’ctre inféparables, que de 

voir attaqué fur une matière , où le -fimple foupçon donne 
•toujours la plus fenfible atteinte à notre réputation : ainfi je 
‘'^’eftimerois le plus malheureux des hommes, fi je n’avois une 
*^^flburce dans l’équité de ceux qui font en état de juger avec 
^onnoifiance de caufe, & ce font eux que je me flatte de convainu 
de la pureté & de l’orthodoxie de mes fentimens. 

Les obieélions qui me font revenues fe réduifènt à deux prin- 
«^ipales. 

La première, d’avoir choifi une matière qui m’ait engagé à 
P^'irler de l’Ame, de fon eflence, ac de fes operations. 
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La féconde, d’avoir parû mettre en problème fa fpiritualité' 
ôc fon immortalité. 

Je répons à la première objedion, que jufqu’ici dans nos Eco¬ 
les , fans que perfonne l’ait trouvé mauvais, on a traité la mê¬ 
me matière comme un point de Phyfiologie très-important fous 
dilFerens titres, mens fana in Corpre fano i An frincipu7n fa~ 
cultatum Animal ^c. 

Mais outre l’iinportanGe du fujet en général, un motif parti¬ 
culier m’a déterminé à le choifîr. Beaucoup de gens font préve¬ 
nus que tous les accidens qui dérangent la tête de tant de dif¬ 
ferentes maniérés, en nous ôtant la liberté,, font des maladies 
qui' attaquent réellement l’efprit, ôc que lî en même temps lès 
autres fondions du. Corps font en bon état, la Medecine ne peut 
être d’aucun fècdurs. 

Par une fuite de ce préjugé on a vû dans tous les temps en¬ 
fermer des perfonnes aliénées, fans que leur famille ait daigné 
faire les moindres tentatives pour leur guérifon. 

De lî trilles avantures m’ont excité à combattre une erreur 
lî préjudiciable au Public, en faifant voir que les maladies dont; 
il s’agit & que l’on croit avoir leur lîege dans l’ame même , ne 
font que dans les organes du Corps, quelque bien difpofés qu’ils- 
foient à tous autres égards : c’ell dans ce fens qu’il faut enten¬ 
dre le titre de ma Thefe, An à fmUionum integritate mentis Sa- 
nitas l 

Ayant à prouver que les prétendus dérangemens de l’Efprit 
font feulement de vrais dérangemens des parties internes du Corps,- 
telles que les Nerfs dans leurs origines & dans leurs communi¬ 
cations , j’établis pour principe certain que l’ame ne peut être- 
fufceptible des alterations que la corruption fait fubir à la ma¬ 
tière, e’eft ce que je dis en termes formels //g. 34. du quatrième' 
Cor. ÿ. 3. aëris confiitutio fotefi aliqaid in Suhfiantiam cogi'’ 

tantem l Nàm terrtc venenati halitus valebunt eam corrumperûd' 
Ab fit. 

Cette propolîtion eft une confequence nécelTaire de l’AlTertion' 
qui e(l dans mon premier Corollaire touchant la Nature de l’Ame- 
C’eft'là que je tâche d’exprimer fon Efience 6c de. la diflinguer de 
celle du Corps dans la définition que je donne de la Vie. Coiyi' 
tmnio efi r^i ext en fa:, mobilis ^ qua occupât fpatinm , qua mutât 
fîibinde locum , cum fkbfiantià qua; nullius loci efi capax , qua pTo'tU 
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f^dem mutan nequit ^ é‘ tamen qmcumque voîueris illico tranjvolat. 
, Cette afTertion Tuffiroit pour me juftifîer contre la fécondé ob- 
jeétion, elle eft décifive, elle ne renferme aucune équivoque, & 
^'lie exclut toute efpece de doute : Cependant on prétend en fai. 
*■6 naître l’idée fur ces paroles du premier Corol. extenfa 
^ folida gaudeat trink dimenfione, roganti ^ non ejfe corpoream diffi- 
Cülter probaveris j At corpoream ejje Longe difficiliàs demonfiraverïs. 
J® vous prie, Monfieur, de remarquer ici deux chofes, la pre¬ 
mière qu’il ne s’y agit que de preuves pliilofophiques, la fécondé 
que cette propofîtion eft d’un genre tout different de celui des 
^Jfertions, 

Je compare feulement deux fentimens contraires , & avant que 
ue donner ma véritable réponfe-, je commence par indiquer le 
plus probable en faifanc remarquer, que, £ d’un côté il n’eft pas 
^ifé de prouver l’immatérialité de l’ame, de l’autre il eft fans 
comparaifon plus difficile d’en démontrer la matérialité. 

Je ne fais donc ici qu’expofer le doute j mais je le réfous enfuite, 
uu du moins j’explique clairement ce que j’en penfe, lorfque je 
^is ailleurs ( ce qui eft vraiment affertion ) que l’ame eft une fub- 
fiance penfante ^ qui ne peut être contenue en aucun lieu, & fur 
laquelle la conftitution de l’air n’a aucun pouvoir : d’où il fuit 
'jlairement qu’elle eft fpirituelle : par conféquent je fuis bien 

éloigné d’affirmer qu’on ne puifïe prouver ce que je regarde moi- 
même , & ce que je donne comme abfolument certain. 

Pour ce qui regarde l’immortalité de l’ame , il eft vrai que je 
dis de Platon Concupîvit potiàs, quà,m demonflravit -, mais la- Rcli- 
ê'on pourroit-elle admettre la démonftration qu’il s’imagine en 
donner dans le Phédon, lorfqu’il dit que l’Ame étant à elle-mê¬ 
me la caufe de fon mouvement, elle ne peut jamais finir. 

. Cet illuftre Philofophe a penfé plus conformément aux prin- 
mpes de la vraie Religion dans le Timée où il aftiire que la feule 
yolonté du Dieu fuprême donne l’immortalité à tous les êtres 

mtelligens. 

Après une juftifîcation auffi précife que celle-ci, fi quelqu’un 
pouvoir encore prétendre que dans la pxo^oÇ\xxoti Num extenfa. 

je mets en problème la fpiritualîté de l’ame , je defavoue non 
foulemcnt, mais je détefte le fentiment qu’il m’attribue , en Sup¬ 
pliant les Juges équitables de remarquer qu’il eft formellement 
détruit par les à<^\xx.affcrtions fub fiantia cogitant 3. Cor. 4. 1 . 3 5» 
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&: nullius loci capax^ p. i. Cor. i. ligne derniere, que j*ai rappor¬ 
tées. 

Quoique je doute que mes expreffions ayent mérité une inter¬ 
prétation fl odieufe , je fuis fenfîblement affligé fi elles ont pû y 
donner lieu 5 & quelque témoignage que je me rende à moi-même 
de f intégrité de ma foi & de la pureté de mes intentions, je me 
reconnoitrai coupable fi l’on peut .me convaincre d’avoir parlé 
d’une maniéré, à me faire foupçonner de l’être ; mais le fentiment 
de ma confcience me raflure , n’ayant jamais rien penfé ni écrit 
que de conforme aux fentimens de l’Eglife Catholique Apoftoii- 
que & Romaine, dans le fein de laquelle je veux vivre & mourir. 

J’ai l’honneur d’être avec tous les fentimens d’eftime, de cojj- 
fidération & de relped poffibles, 


MONSIEUR., 


Votre très-humble & très-obéiflàot 
Serviteur DE L’EPINE, 
Dodleur Regent de la Faculté 

A Paris ce Avril 17}}. -deMedecine de Paris. 


De rimprimetie deQuiiiAu^ Impriracut-Jur^-Libtaiie de runiveiCii 8c de la faculU de Médecine, 









